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Prologue

Affalé sur la table au milieu des vestiges du repas, le vieux fou avait enfin sombré dans l’inconscience. Le prisonnier abaissa sa lame de verre étincelante pour effleurer de sa pointe la peau sombre et ridée de l’Archimage, juste au niveau du cou.
Un coup. Un simple geste, et c’en serait fini.
Vas-y  !
Pourtant le prisonnier se retint. En proie aux émotions les plus contradictoires, il maudit ses sentiments qui l’incitaient à la lâcheté. Denby avait lâché la coupe de vin empoisonnée. Elle gisait renversée à côté de sa main brune et flasque. La lie répandue sur la table en gonda ternissait lentement le brillant de ce bois précieux. Cette sublime table, vieille de plus de douze mille ans, serait sans doute irrécupérable, mais son propriétaire à l’esprit dérangé survivrait. Debout, au-dessus de cette forme abandonnée et sans défense qu’était l’Archimage du Firmament, le prisonnier muni du couteau à fruit, coupant comme un rasoir, se sentit incapable de tuer son ravisseur.
Pourquoi hésiter  ? se demandait-il en son for intérieur. Est-ce à cause de la bonne humeur bougonne du vieillard, ou de son imposante fonction qu’il néglige de façon si scandaleuse  ? Qu’est-ce qui me retient  ? Est-ce le fait que Denby Varcour ait épargné ma vie, bien qu’il m’ait condamné à partager son exil grotesque  ? Ou serait-ce l’effet d’un pouvoir magique qui protège encore cet antique vieillard intrigant et manipulateur alors même qu’il est là devant moi aussi vulnérable qu’un enfant assoupi.
Peu importe tout cela. Vas-y. Tue-le  ! Le poison lui a seulement fait perdre connaissance. Tue-le vite avant qu’il ne soit trop tard  !
Mais le prisonnier en était incapable. Malgré le pouvoir de son Étoile, il ne trouvait pas la force d’enfoncer la lame. Denby ronflait doucement, le sourire aux lèvres, tranquille, tandis que son assassin en puissance rageait intérieurement. Il demeurait paralysé sans en comprendre la raison.
Écœuré de lui-même, le prisonnier secoua la tête avec mépris et replaça le couteau de verre sur le plat de ladu juteux qui avait constitué leur dessert. Après avoir jeté, non sans malaise, un dernier regard sur le fou inconscient, il sortit précipitamment de la pièce.
Quelques secondes plus tard, il avait récupéré le sac de vêtements chauds et d’instruments magiques qu’il avait volés et cachés dans un placard de l’antichambre. Et il s’enfuyait en courant dans les couloirs sombres et silencieux qui menaient à la chambre de la Dame Morte, située à quelque deux lieues de là dans un autre quartier de la Lune de l’Homme Ténébreux.
Il n’avait pas un instant à perdre. Les messagères et les porteuses sindonas s’étaient retirées, comme d’habitude, dans la Lune Jardin, mais rien ne disait quand l’une de ces terribles statues vivantes déciderait de venir sur cette Lune auprès de leur maître fou pour lui délivrer quelque mystérieux message. Si une sindona découvrait Denby drogué, elle comprendrait instantanément ce qui s’était passé et appellerait les sentinelles.
Et si ces créatures superbes et fatales rattrapaient le prisonnier, il mourrait. Les sentinelles s’apercevraient du nouveau pouvoir de son Étoile et toute la malice sénile de Denby ne suffirait pas à lui sauver la vie.
Le fugitif s’arrêta un instant. Il serra le lourd médaillon de platine, suspendu à son cou, sur lequel était gravée une figure à multiples rayons et invoqua son pouvoir magique pour inspecter l’ensemble de la prison. L’Étoile lui indiqua que le vieil enchanteur était encore inconscient et qu’aucune sindona n’était sortie de la Lune Jardin. Rien ne bougeait dans la Lune de l’Homme Ténébreux, si ce n’étaient les serveurs, ces étranges automates qui ressemblaient à de grands lingits métalliques et effectuaient les tâches domestiques en se déplaçant furtivement sur leurs jambes jointives.
Soudain, débouchant d’un couloir qui tournait brusquement, l’une de ces machines apparut face au prisonnier. Elle portait un panier de lampes-globes sans flamme et se mouvait patiemment en «  flairant  » avec l’un de ses appendices, semblable à un bras, les lampes du plafond qui étaient usagées et avaient besoin d’être remplacées.
– Ôte-toi de mon chemin, machine  !
Le prisonnier bouscula l’encombrant automate pour passer et faillit le renverser en faisant tomber tous ses globes luisants. Son pied glissa sur l’une des lumières si bien qu’il perdit l’équilibre et tomba sur ses genoux.
– Je vous demande pardon, maître, dit humblement le serveur de lampes. Êtes-vous blessé  ? Dois-je appeler une des consolatrices pour qu’elle s’occupe de vous  ?
– Non  ! Ne faites pas cela  ! Je vous l’interdis  ! (Des gouttes de sueur perlèrent sur le front du prisonnier. Il se releva péniblement mais réussit à parler sur un ton plus naturel.) Je ne me suis pas fait mal. Je vous ordonne de reprendre vos tâches habituelles. N’appelez pas à l’aide. Vous m’entendez  ?
Quatre yeux inhumains le dévisageaient. Les étranges créations de Denby étaient des serviteurs si débordants de sollicitude qu’ils risquaient d’appeler d’autorité une consolatrice sindona s’ils estimaient qu’il en avait besoin.
Puissances des Ténèbres  ! implora-t-il en silence, ne le laissez pas appeler une sindona. Ne laissez pas un simple automate ruiner ma vie et réduire à néant mon plan si subtilement élaboré  !
– Il est vrai que vous n’êtes pas blessé, finit par dire le porteur de lampes, je vais donc reprendre ma tâche. Je regrette vivement d’avoir pu vous causer quelque désagrément.
Il cligna des yeux en signe de salut et se mit à ramasser ses lampes éparpillées sur le sol.
Le prisonnier s’éloigna en marchant d’un air nonchalant. Mais dès que le porteur de lampes fut hors de vue, il sentit la peur l’envahir et se remit à courir. Qu’adviendrait-il si ce maudit automate appelait malgré tout une sindona  ? Et si les sentinelles étaient déjà à sa poursuite  ?
Il courait à toute allure maintenant. Les longs pans de sa tenue revêtue pour le dîner volaient derrière lui et les fers de ses bottes résonnaient sourdement sur le sol élastique du couloir. L’effroi lui nouait le ventre et chaque respiration était comme un coup d’épée. Habiter dans ce maudit lieu depuis deux ans lui avait enlevé toute force physique et avait paralysé sa capacité de décision. Mais il s’en remettrait s’il pouvait échapper aux sindonas et réussir à tirer parti de la deuxième faveur de la Dame Morte…
Il se trouvait maintenant dans la partie abandonnée de la Lune de l’Homme Ténébreux, un dédale de galeries et de salons, d’appartements inhabités, d’ateliers et de bibliothèques abandonnés. C’est là que l’arrière-garde des Disparus avait vécu il y avait douze fois dix siècles quand elle luttait désespérément pour enrayer l’avance de la Glace Victorieuse.
Denby l’avait spontanément autorisé à explorer ces sinistres pièces, sans se soucier apparemment de ce qu’il pouvait y découvrir. Au début de son incarcération, le prisonnier avait pénétré par hasard dans la chambre de la Dame Morte qui lui avait accordé une première et précieuse faveur. Avec son aide, il avait rassemblé un petit trésor d’instruments magiques. Mais ils ne lui étaient bien sûr d’aucune utilité tant qu’il restait prisonnier de Denby. La magie ordinaire n’avait aucun effet sur l’Homme Ténébreux.
Beaucoup plus tard, après avoir décelé la vérité sur son propre destin et sur le déséquilibre du monde, le prisonnier avait appris quelle deuxième faveur lui réservait la Dame Morte  : le moyen de s’évader de cette étrange prison et d’échapper à son geôlier dément. Il avait enfin découvert, seulement deux jours plus tôt, la troisième et dernière faveur, sans laquelle les deux autres restaient inutiles. Ce dernier cadeau ne relevait en rien de la magie, c’est pourquoi Denby y avait succombé. Le vieil homme n’était pas mort, comme l’avait espéré le prisonnier, mais si seulement son profond évanouissement pouvait durer encore un peu…
Homme de l’Étoile, que faites-vous  ?
Ô Puissances des Ténèbres, les sentinelles l’avaient repéré  ! Leurs voix résonnaient dans son cerveau comme de grandes cloches d’airain.
Qu’avez-vous fait à l’Archimage du Firmament  ? Qu’avez-vous dérobé que vous transportez dans ce sac  ? Répondez-nous, Homme de l’Étoile  !
D’un instant à l’autre, elles risquaient d’apparaître dans le couloir derrière lui. Elles pointeraient leurs doigts de justicières… et sa vie s’achèverait dans un nuage de fumée tandis que son crâne sonnerait creux en tombant sur le sol.
Homme de l’Étoile, c’est notre dernier avertissement. Arrêtez-vous et expliquez-vous  !
Cependant, il continuait de s’enfuir. Soudain quatre d’entre elles surgirent, comme venues de nulle part, à moins de dix aunes derrière lui. Elles avançaient à grands pas pour le rattraper. Les sindonas qui s’appelaient les Sentinelles de l’Arrêt de Mort ressemblaient à des statues d’ivoire vivantes. Plus grandes qu’un homme et plus belles qu’aucun humain, elles portaient simplement des ceintures croisées en écailles bleues et vertes et des casquescouronnes iridescents. Elles tenaient sous le bras des têtes de mort dorées, symboles de leur pouvoir mortel. Elles progressaient d’un pas lourd et mesuré si bien qu’il conservait une avance sur elles, mais il était au bord de l’épuisement. Son cœur semblait sur le point d’imploser et ses jambes flageolantes ne pourraient guère le porter encore longtemps.
Où se trouvait la chambre de la Dame Morte  ? Il aurait dû l’atteindre depuis longtemps  ! Le sinistre couloir semblait interminable. Les sentinelles se rapprochaient d’instant en instant. Sa vision se troubla, puis commença de s’obscurcir.
C’en est fait de moi, se dit-il.
Il fut projeté en avant dans le noir. Dans sa chute, il saisit désespérément son médaillon, comme un ultime recours. Il eut le sentiment que l’Étoile lui redonnait quelque force. Allongé là, il réussit à relever la tête et à ouvrir les yeux.
Il vit s’avancer vers lui les quatre pâles sindonas qui portaient les crânes d’or serrés sous leur bras gauche. Il vit aussi qu’il se trouvait miraculeusement devant une massive porte métallique sur laquelle figurait une immense étoile en argent terni à multiples rayons, identique à celle qu’il portait à son cou. L’étrange porte n’avait ni loquet ni serrure. Elle n’était qu’à quelques pas de lui.
Comme une créature qui se meurt, il rampa avec une lenteur atroce puis il éleva le médaillon suspendu à sa chaîne et en toucha la porte.
Non  ! crièrent les sentinelles. Elles tendirent leur bras droit à l’unisson et pointèrent leurs doigts sur lui pour le foudroyer.
La porte s’ouvrit d’un seul coup. Une femme morte se trouvait à l’intérieur, elle semblait tourner la tête vers lui en lui souriant et lui offrir tacitement asile.
Sans savoir comment, il fut soudainement happé dans la pièce et la porte se rabattit derrière lui. Il était enveloppé par la nuit – une nuit pailletée d’étoiles qui ne scintillaient pas. Il régnait un froid si intense qu’il avait peine à respirer. Son haleine se transformait en un nuage de givre et les gouttes de sueur qui ruisselaient sur son visage se figeaient en glace. Un gémissement s’échappa malgré lui de ses lèvres raidies. Il avait oublié qu’on ne rendait pas visite à la Dame Morte sans y avoir été expressément invité.
Presque paralysé de douleur et de froid, il tira une pèlerine de son sac, la jeta sur ses épaules, rabattit le capuchon et s’emmitoufla le visage jusqu’aux yeux. Il fouilla pour chercher des gants doublés de fourrure. Chancelant, il s’adossa à la porte fermée et fit tous ses efforts pour reprendre le contrôle de son corps et de son esprit.
Les sindonas seraient-elles en mesure de pénétrer dans cette pièce pour venir le capturer  ?
La Dame Morte sourit avec sérénité et sembla lui dire  :
Non. Non, pas sans l’ordre explicite de l’Homme Ténébreux en personne et il n’est toujours pas revenu à lui.
Assise sur un fauteuil qui ressemblait à un trône, elle ne le regardait pas vraiment. Une gigantesque fenêtre occupait tout un pan de mur de sa chambre et ses yeux grands ouverts semblaient plongés, avec fascination, dans la contemplation de la scène extérieure  : une sphère étincelante bleue et blanche suspendue au milieu d’un million d’étoiles qui ne scintillaient pas. La Lune Jardin et la Lune de la Mort, dont la course céleste s’effectuait derrière la demeure de l’Homme Ténébreux, étaient hors de vue, si bien que rien ne venait perturber la beauté inouïe de la vision. Distant d’innombrables lieues, le Monde des Trois Lunes flottait comme une énorme aigue-marine voilée de nuages.
Le monde en péril. Ce monde qui était le sien, ce monde que lui seul pouvait sauver. Ce monde qui avait certainement aussi été celui de la Dame Morte, il y avait douze mille ans de cela.
Elle était morte, les yeux languissamment rivés sur ce globe bleu, étreignant d’une main l’Étoile suspendue sur son sein par des chaînes constellées de joyaux et tenant de l’autre une petite fiole en verre curieusement ouvragée dans laquelle subsistaient quelques gouttelettes gelées. Le froid intense avait merveilleusement préservé son corps qui était revêtu de riches atours de deuil noirs. Dans sa chevelure noire brillaient des mèches argentées. Prisonnière comme lui, c’était une femme entre deux âges mais d’une beauté ineffable. Les archives de l’Homme Ténébreux lui avaient livré quelques éléments de sa tragique histoire  :
Dénommée Nerenyi Daral, elle avait été la fondatrice de la puissante Guilde de l’Étoile. Un être qui l’avait aimée au-delà de toute raison, et au prix de sa loyauté, l’avait «  sauvée  » en lui épargnant le destin qui avait frappé la plupart des autres membres de sa confrérie, tout cela pour finalement la voir renoncer volontairement à la vie plutôt que de fuir la Glace Victorieuse en sa compagnie à lui, qu’elle méprisait. La perte de Nerenyi avait rendu fou Denby Varcour, le plus grand héros des Disparus et l’Archimage du Firmament.
Le prisonnier s’inclina profondément devant la morte en s’efforçant de maîtriser ses tremblements. Il ne pourrait survivre longtemps dans un lieu où régnait un froid aussi rigoureux. Si la seconde faveur s’avérait inefficace pour ne pas avoir servi durant des éternités, il mourrait sûrement transi avant que Denby ne s’éveille et ordonne aux sentinelles de s’emparer de lui.
– Je ne pouvais pas me résoudre à le tuer, Dame de l’Étoile, confessa-t-il. Son aura magique le protégeait peut-être. Mais je pense plutôt que c’était mon âme à moi qui s’y refusait, incapable de lui ôter la vie de façon aussi lâche alors qu’il gisait inconscient le sourire aux lèvres, repu de bonne chère et de bon vin. S’il arrivait que je me retrouve un autre jour face à lui, dans un combat magique honorable, d’homme à homme, je n’hésiterais pas à l’exterminer. Est-ce suffisant  ?
La voix qui avait dû être celle de la défunte répliqua  :
Cela suffit. Avez-vous trouvé les instruments fondamentaux pour les enchantements, ceux qui vous permettront de reprendre votre tâche  ?
– Je les ai trouvés. (Il souleva le sac.) J’ai mis un certain temps, mais mon Étoile a fini par me mener à chacun d’eux. Je suis maintenant prêt à retourner dans le monde, à récupérer les trois éléments du Sceptre du Pouvoir et à assumer la mission de sauveur du monde que vous m’avez assignée.
Les Trois feront tout leur possible pour vous en empêcher.
– Madame, aucun être humain ne pourra m’arrêter… pas même celle que j’aime. Je le jure sur l’Étoile.
Quand il avait découvert Nerenyi Daral, la première fois, son instinct l’avait poussé à toucher son médaillon à elle avec le sien… et l’ancienne magie de la Guilde de Nerenyi lui avait enfin accordé la toute-puissance de l’Étoile. C’était là la première faveur de la Dame Morte.
La deuxième faveur était un viaduc, l’un de ces passages merveilleux que l’Homme Ténébreux et les sindonas utilisaient pour se déplacer instantanément d’un lieu des Lunes creuses à l’autre. Mais ce viaduc-ci, invisible alors comme il en était de tous les viaducs jusqu’à ce qu’un initié ordonne leur ouverture, menait de la Lune de l’Homme Ténébreux au monde d’en bas. Son existence n’avait été révélée au prisonnier que lors de l’une de ses dernières visites.
Nerenyi Daral l’avait prévenu que l’Archimage du Firmament saurait instantanément si quiconque tentait d’utiliser le viaduc. Et Denby le fermerait aussitôt ou lui ordonnerait de transporter le prisonnier dans quelque nouvel épouvantable lieu de captivité. Ce passage ne pourrait mener à la liberté qu’à condition que l’Homme Ténébreux soit tué ou mis hors d’état d’intervenir.
La troisième faveur de Nerenyi n’était autre que le minuscule réceptacle en verre qu’elle tenait à la main. Ce n’était que pur hasard si, deux jours plus tôt, cet objet avait finalement attiré son attention, il avait alors demandé ce qu’il contenait. Dès qu’il eut découvert qu’il s’agissait de poison, il commença d’échafauder son plan d’évasion.
– Je suis prêt à partir, maintenant, lui dit-il. Dame de l’Étoile je vous supplie de m’ouvrir le viaduc du monde.
Jurez-vous sur l’Étoile de faire renaître ma Guilde pour qu’elle accomplisse son grand dessein  : restaurer l’équilibre du monde  ?
Il serra son médaillon de sa main gantée. Il ne sentait presque plus ses doigts et le froid mortel pénétrait rapidement à travers sa pèlerine.
– Je le jure, dit-il.
Alors, prenez ma propre Étoile, cher fils adoptif et héritier, et donnez-la à la personne en qui vous avez la plus grande confiance. Avec l’aide de la Guilde ressuscitée, récupérez le Sceptre du Pouvoir. Il est encore capable de faire disparaître la Glace Victorieuse. Apprenez à maîtriser ses dangereux pouvoirs et faites que le Trillium Céleste brille à nouveau.
Avec respect, il détacha les doigts de la morte du médaillon puis lui enleva la chaîne constellée de joyaux à laquelle était suspendu le pendentif et la mit dans son sac.
– J’obéirai à vos ordres… Mais maintenant, Dame, laissez-moi sortir, sans quoi je succomberai au froid avant même de recouvrer ma liberté.
Allez-y  ! Système du viaduc, active-toi  !
Une musique cristalline retentit et un anneau de lumière d’environ deux aunes de diamètre se dressa sur la gauche du trône de la Dame Morte. De l’intérieur noir du cercle émanait une brise tiède à l’odeur de moisi.
– Le viaduc est-il prêt à me transporter  ?
Oui. Il vous suffit d’entrer. Il fut un temps où il ne conduisait qu’au domaine de la Glace Victorieuse, aussi était-il sans utilité pour moi. C’est grâce à lui que je suis arrivée ici, mais je ne pouvais l’utiliser pour m’évader. Vu la régression temporaire de la Calotte Glaciaire Éternelle, ces derniers temps, le viaduc débouche aujourd’hui dans un lieu sûr.
– Puis-je demander où j’émergerai dans le monde  ? dit-il après un instant d’hésitation.
La Voix de l’Étoile répondit, sévère  :
Vous irez là où vous êtes envoyé et là il vous faudra entreprendre aussitôt votre mission. Vite  ! Denby est sur le point de se réveiller. Il sera à la porte dans un instant.
– Alors, Dame de l’Étoile, adieu  !
Tenant son sac bien serré, il marcha dans l’anneau luisant et disparut. Il y eut un second bruit de carillon et le cercle s’évanouit. Il ne resta de lui que sa dernière haleine, une nuée de minuscules cristaux de glace qui tourbillonnaient dans l’air froid autour du cadavre sur son trône.
La porte de la chambre s’ouvrit brusquement. Les quatre sentinelles sindonas firent irruption, avec leurs crânes d’or sous le bras, prêtes à tirer. Un très vieil homme à la peau sombre et à la chevelure crépue et blanche comme neige arriva derrière elles en traînant les pieds. Il était enveloppé dans un manteau de fourrure de worram dorée.
– Orogastus  ! s’écria-t-il. (Sa voix forte et sonore aurait pu être celle d’un homme beaucoup plus jeune.) Êtes-vous encore ici  ?
Il est parti, dit l’une des sentinelles.
– Eh bien, c’est un soulagement, dit Denby Varcour. Nous allons maintenant pouvoir sauver le monde… s’il est possible de le sauver  ! Dommage qu’il ne m’ait pas achevé, mais j’aurais dû me douter qu’il me faudrait suivre la situation jusqu’à la fin.
Il fit un geste de la main pour ordonner aux sindonas de retourner dans le couloir, puis il s’avança devant le cadavre gelé.
– Pardonnez-moi ma bien-aimée, Nerenyi. C’était une trop belle occasion pour la manquer. Je ne pouvais pas trop lui faciliter les choses, voyez-vous.
Comme toujours, il arborait un sourire tranquille.


I



Habillé de pied en cap, ses bottes au pied de son lit, le prince Tolivar était allongé dans l’obscurité et luttait désespérément contre le sommeil.
De peur qu’on aperçût un rai de lumière sous la porte, il n’avait pas osé laisser allumées les lampes à huile en argent, pas même une chandelle. Seuls des éclairs jetaient par intermittence quelques lueurs dans la pièce où une pendule, posée sur sa table de chevet, brillait d’un doux éclat vert métallique. Cet objet qui datait des Disparus lui avait été offert récemment pour sa fête par sa tante Kadiya, la Dame des Yeux. C’était la seule au monde, hormis son bon vieux Ralabun, qui ne le méprisât pas.
Un jour, il leur montrerait qui il était, en particulier à son frère et à sa sœur aînés qu’il haïssait, le prince de la Couronne Nikalon et la princesse Janeel. Un jour viendrait où ils ne pourraient plus le taquiner ni le traiter de prince cadet inutile. Le jour où, au contraire, ils le craindraient et le respecteraient comme il le méritait  !
S’il récupérait le trésor…
Allongé là, Tolivar rongeait son frein, impatient de voir s’écouler plus rapidement les minutes. Ralabun ne viendrait pas avant deux heures du matin… si encore il venait.
– Il doit venir  ! se dit le Prince.
Cependant il n’avait pas osé confier à Ralabun la raison qui justifiait sa venue si bien que le vieil homme risquait de considérer cette convocation insolite comme un caprice de petit garçon. Il risquait d’oublier de venir ou de s’endormir en attendant… Tolivar, lui-même, avait beaucoup de mal à empêcher ses yeux de se fermer.
– Fleur Sacrée, ne me laisse pas m’assoupir, implorait-il.
Il se sentait déjà suffisamment terrifié à l’idée de ce qui l’attendait. S’il s’endormait – et si l’affreux cauchemar revenait – il pourrait être tenté de renoncer.
C’était sans doute insensé de sa part d’avoir caché le trésor dans le Bourbier Dédaléen, mais il lui avait semblé que c’était la seule ruse possible. Les vieilles pierres de la Citadelle du Ruwenda étaient empreintes de magie et les fleurs sacrées du Trillium Noir proliféraient désormais partout sur le tertre, prospérant sous la lumière des Trois Lunes. Le pire était que son autre tante, la redoutable Archimage Haramis, rendait trop souvent visite à sa mère dans leur Capitale d’Été, où elles avaient passé leur enfance. Tolivar ne pouvait prendre le risque que la Dame Blanche découvrît son secret, c’est pourquoi il avait déniché un lieu à l’écart, dans le marais, pour cacher ces biens précieux.
Personne ne pourrait les lui ravir. Jamais.
– Ils m’appartiennent puisque c’est moi qui les ai sauvés, se disait-il pour se rassurer. Même si je n’ai que douze ans et suis encore incapable d’utiliser tous leurs pouvoirs, je préfèrerais mourir plutôt que de m’en dessaisir.
La pensée qu’il redoutait lui revint à l’esprit  : il pourrait bien périr cette nuit, noyé sous le déferlement du fleuve noir.
– Les dés sont jetés, murmura-t-il, car si je laissais le trésor dehors durant la Saison des Pluies au Ruwenda, il risquerait d’être emporté par une grande tempête. Ou il pourrait être enfoui sous la boue avant que nous ne revenions au printemps, ou bien encore rapporté à la Dame Blanche par un Singulier qui l’aurait découvert inopinément. Alors je n’aurais plus aucune raison de vivre.
Si seulement la Saison des Pluies n’avait pas malencontreusement commencé si tôt cette année  !
Mais comme l’avait expliqué sa tante Haramis, le détraquement du temps reflétait le grave déséquilibre qui affectait le monde, de même que l’activité incessante des volcans et le nombre croissant des tremblements de terre.
Le Mutar, le fleuve qui entourait le tertre de la Citadelle, était brusquement monté sans qu’on s’y attendît et avait provoqué des inondations. Le roi Antar et la reine Anigel avaient décidé que la Cour des Deux Trônes ne prendrait pas le risque d’attendre la fin du mois pour se transférer à Derorguila, la Capitale d’Hiver, située au Labornok. L’entourage royal devait partir dans les six jours avant que les crues ne s’aggravent dans les marais.
Le prince Tolivar, le cadet de la famille royale, avait été pris de panique à l’annonce de cette nouvelle. Si les orages persistaient, le courant du Mutar deviendrait si fort qu’il lui serait impossible de remonter le fleuve en pagayant seul sur l’esquif qu’il avait caché pour ses excursions secrètes. Il avait imploré tout à la fois la Fleur Sacrée et les Puissances des Ténèbres, qui viennent en aide aux sorciers, d’accorder un léger répit dans la montée des eaux, en arrêtant la pluie ne fût-ce que quelques jours. Mais ses suppliques avaient été vaines. L’heure du départ de l’escorte royale s’approchait, il ne lui restait désormais plus que deux jours. Le lendemain, la caravane commencerait à se mettre en place. En plein jour, il lui serait impossible de se faufiler hors de la citadelle sans qu’on le voie. Il lui fallait récupérer le trésor cette nuit même, ou partir sans lui.
En écoutant la pluie frapper sur les carreaux de sa chambre, Tolivar s’efforçait de ne pas s’abandonner au désespoir. C’était un bruit assoupissant. À plusieurs reprises, le Prince sentit ses yeux se fermer et fit un brusque effort pour rester éveillé. Cependant le temps s’écoulait si lentement et le battement des gouttes de pluie était si monotone qu’il ne put résister. Il finit par s’endormir.
Une fois encore, il fut en proie au même cauchemar qui hantait ses nuits depuis deux ans  : l’effrayant grondement du gigantesque tremblement de terre, la fumée qui montait des bâtiments en flammes, lui-même fait prisonnier et en pleurs, partagé entre sa peur de petit garçon et sa culpabilité d’avoir trahi. Puis sa fuite miraculeuse  ! Un sursaut de courage lui avait donné l’audace de s’emparer du grand trésor  ! Dans son rêve, il jurait de s’en servir pour devenir un héros. Il sauverait la cité de Derorguila de l’invasion ennemie, il sauverait ses parents royaux et toute la population engagée dans la bataille. Même s’il n’avait que huit ans, il réussirait ce prodige en commandant aux forces magiques…
Dans son rêve, il utilisait l’instrument magique, et ils mouraient tous.
Tous. Les loyaux défenseurs et les perfides envahisseurs, le Roi, la Reine, son frère et sa sœur, même la Dame des Yeux et l’Archimage Haramis elle-même, succombaient sous l’effet de la magie qu’il avait mise en œuvre  ! Un immense amoncellement de corps jonchait la neige maculée de sang dans la cour du palais, devant le Donjon de Zotopanion. Il était le seul rescapé.
Mais comment cela avait-il pu advenir  ? Était-ce réellement sa faute  ?
Devant l’horreur de la scène, il s’enfuyait en courant dans la cité dévastée. Le ciel était sombre, la neige tombait drue et le vent qui soufflait en bourrasques parlait avec une voix humaine  :
Tolo  ! Tolo, écoute-moi  ! Je sais que tu as mon talisman. Je t’ai vu le prendre il y a quatre ans. Prends garde, Prince, ne joue pas au malin  ! La magie qui émane de cet objet peut te tuer aussi facilement qu’elle a tué les autres. Tu n’apprendras jamais à t’en servir sans danger. Rends-le  ! Tolo, tu m’entends  ? Laisse-le dehors, dans le Bourbier Dédaléen. Je viendrai le chercher. Tolo, tu entends  ! Tolo…
– Non  ! Il est à moi  ! À moi  !
Le Prince s’éveilla en sursaut. Il se trouvait en sûreté dans sa chambre, dans la Citadelle du Ruwenda. Vu l’épaisseur des murs de pierre, il entendait à peine le grondement du tonnerre et l’écho de son propre cri de terreur retentit dans ses oreilles. Après avoir constaté à sa pendule qu’il était encore trop tôt, il se laissa retomber sur son oreiller en poussant des jurons de petit garçon. Ce cauchemar était ridicule  ! Il n’avait tué personne par magie. Sa famille était bel et bien vivante et ne soupçonnait rien. Quant au sorcier, il était mort, par sa propre faute. Tout le monde le savait.
Je récupérerai mon trésor malgré la pluie, se dit-il, en enfouissant la tête dans son oreiller. Je l’emporterai avec moi à Derorguila et je continuerai à m’en servir. Et un jour, je serai aussi puissant qu’il l’était.
Enfin deux heures sonnèrent à la petite pendule. Le prince Tolivar poussa un profond soupir, s’assit sur le rebord de son lit et se mit à enfiler ses bottes, les plus robustes qu’il eût. De constitution frêle, il avait trouvé épuisante la journée passée la veille à rassembler et à empaqueter ce qu’il devait emporter au Labornok. Les domestiques s’étaient occupés de ses vêtements, mais il lui avait fallu se charger de tout le reste. En tout, six grands coffres en bois et cuivre attendaient maintenant dans le salon à côté, dont quatre remplis essentiellement de ses précieux livres. Dans cette pièce, alors plongée dans l’obscurité, se trouvait aussi un petit coffre-fort en fer doté d’un solide fermoir que le Prince espérait remplir et cacher parmi les autres coffres.
Si seulement Ralabun voulait bien se dépêcher  !
La grande aiguille de l’horloge indiquait maintenant le quart passé. Tolivar enfila sa pèlerine. Il portait à la fois une courte épée et une dague de chasse. Il ouvrit la croisée pour jeter un coup d’œil dehors et constata que la pluie avait diminué, même si quelques éclairs zébraient encore le ciel vers l’ouest. On ne pouvait voir le fleuve de ce côté de la Citadelle, mais il savait que ses eaux seraient hautes et rapides.
Enfin, un petit grattement se fit entendre à la porte. Tolivar traversa la pièce précipitamment pour aller ouvrir au robuste vieillard nyssomu qui arborait des vêtements de cuir brun foncé imperméables joliment rehaussés de coutures argentées. Ralabun, ancien Gardien des Écuries royales, était le meilleur ami de Tolivar et son confident. Il avait généralement un air aimable et indolent, mais cette nuit son large visage ridé était assombri par l’anxiété et ses yeux jaunes et proéminents semblaient prêts à lui sortir du crâne.
– Je suis prêt, Cœurcaché. Mais, de grâce, explique-moi pourquoi nous devons aller dehors par un temps pareil.
– C’est une nécessité, répliqua le Prince d’un ton cassant.
Il avait depuis longtemps renoncé à presser Ralabun d’employer un nom de marais de meilleur augure pour s’adresser à lui.
– Ce n’est vraiment pas une nuit à passer dehors dans le Bourbier Dédaléen, protesta le vieux Nyssomu. Ta mystérieuse course peut sûrement attendre jusqu’au matin.
– Impossible, répliqua le Prince, car de jour il est sûr qu’on nous verrait. Et demain matin, dès potron-minet, le majordome en chef rassemble tous les bagages de la famille royale et commence à former la caravane de voitures. Non, il faut absolument que nous y allions cette nuit. Et vite, maintenant  !
Le jeune garçon et l’aborigène descendirent précipitamment un escalier dérobé que n’utilisaient habituellement que les femmes de chambre et les laquais des appartements royaux. À l’étage au-dessous, dans une mezzanine donnant sur la grande salle, se trouvaient la chapelle ainsi que les petites salles d’audience du roi Antar et de la reine Anigel qui jouxtaient les bureaux des ministres royaux. Les gardes de nuit faisaient la ronde, mais Tolivar et Ralabun réussirent facilement à les éviter et à se glisser dans une minuscule alcôve, proche des bureaux ministériels, où étaient conservées sur trois hautes rangées d’étagères des boîtes contenant les anciennes correspondances royales.
– C’est ici que se trouve le passage secret, murmura Tolivar.
À la stupéfaction de Ralabun, le Prince sortit l’une des boîtes de lettres pour passer la main derrière. Puis il la remit en place et toute la travée de rayonnages du milieu pivota sans bruit comme une porte, laissant voir derrière un passage obscur.
– As-tu ta lanterne sombre, comme je te l’ai demandé  ?
Ralabun sortit de sous son imperméable une sorte de lampe qu’il ouvrit et d’où dardait un pâle rayon lumineux qui émanait des vers luisants du marais glissés à l’intérieur.
Tous deux s’engagèrent dans le passage secret. Après avoir refermé la porte dérobée derrière eux, Tolivar prit la lanterne et commença à marcher d’un bon pas le long du corridor étroit et poussiéreux en ordonnant au Nyssomu de le suivre.
– J’avais entendu parler de ces passages secrets dans la Citadelle par Immu, la nourrice de la Reine, dit Ralabun, mais je n’y avais jamais accédé. Immu m’avait raconté qu’il y a bien des années, à l’époque où les Pétales Vivants du Trillium Noir n’étaient encore que de jeunes princesses, elle et Jagun avaient entraîné la Reine et sa sœur, Dame Kadiya, hors de la Citadelle par un passage comme celui-ci pour fuir le roi Voltrik qui voulait les assassiner. Est-ce ta Royale Mère qui t’a montré ce passage secret  ?
Tolivar eut un petit rire amer.
– Non. J’en ai eu connaissance par un professeur plus complaisant. Dépêche-toi  ! Il nous faut descendre ces escaliers escarpés aux marches humides et glissantes.
– Qui donc alors t’a parlé de cet escalier dérobé  ? Était-ce Immu  ?
– Non.
– Aurais-tu alors appris son existence dans l’un de ces vieux grimoires que tu consultes avec tant d’attention et de passion  ?
– Non  ! Cesse de poser des questions  !
Blessé, Ralabun s’enferma dans le silence alors qu’ils descendaient de plus en plus prudemment. Les murs qui bordaient l’étroit escalier étaient maintenant très humides. Les masses de champignons pâles qui florissaient aux creux des pierres et dans les interstices abritaient des créatures vaguement luisantes appelées des lambins-baveux. Ces petites bestioles, semblables à des limaces luminescentes, rampaient le long des marches, rendant l’escalier dangereusement glissant, et dégageaient une odeur pestilentielle quand on posait le pied dessus.
– Ce n’est plus très loin, dit Tolivar. Nous sommes déjà au niveau du fleuve.
Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant une nouvelle porte dérobée dont la machinerie en bois grinça quand Tolivar l’actionna. Ils débouchèrent dans un abri abandonné jonché de rouleaux de cordes moisies, de barriques fendues et de cageots cassés. Leur venue surprit deux ou trois varts qui, effrayés, s’enfuirent à toute vitesse. Le Prince referma la lanterne pour jeter un coup d’œil discret à l’extérieur. L’obscurité était profonde et il ne tombait plus qu’une fine bruine. Il n’y avait aucun garde  : l’embarcadère était abandonné depuis longtemps car cette entrée de la Citadelle avait été scellée à la fin de la guerre entre le Ruwenda et le Labornok.
Ralabun passa devant et avança prudemment sur les planches vermoulues de l’appontement. Comme tous les Nyssomus, il voyait beaucoup mieux la nuit que les humains. C’était un atout précieux car ils ne voulaient pas se servir d’une lumière de peur qu’elle ne les fît repérer par les gardes qui patrouillaient sur les remparts.
– Mon bateau est là-bas, caché sous le débris du bollard, dit Tolivar.
Ralabun inspecta l’embarcation d’un air méfiant.
– Il est très petit, Cœurcaché, et les flots du Mutar gonflent d’heure en heure. Nous faudra-t-il remonter très loin en amont  ?
– Jusqu’à environ trois lieues seulement. Et le bateau est suffisamment robuste. Je me mettrai au centre pour ramer avec les avirons et toi tu godilleras à l’arrière. À nous deux, nous réussirons à résister au courant pour traverser la rivière. De l’autre côté le courant est plus faible et nous avancerons beaucoup plus facilement.
– Je ne te connaissais pas une telle expérience du fleuve, répondit Ralabun, le sourire jusqu’aux oreilles.
– Je connais bien plus de choses que tu ne le soupçonnes, repartit brièvement le garçon. Allons-y  !
Ils grimpèrent à bord et larguèrent les amarres. Tolivar rama de toutes ses forces, relativement faibles toutefois. Heureusement Ralabun avait conservé, malgré son âge, des bras bien musclés après ses années passées à travailler comme un forcené dans les écuries, si bien que le bateau progressait régulièrement dans sa traversée du grand fleuve. Ils esquivèrent des débris flottants, en particulier des troncs entiers déracinés du Bourbier Noir, en amont. Ils croisèrent même un immense et redoutable raffin monté sur un rondin qui naviguait aussi nonchalamment qu’un bateau de commerce de Trevista. La bête rugit en passant à moins de trois longueurs de bras d’eux, mais ne tenta pas de quitter son perchoir pour les attaquer.
Le long de la rive opposée au Tertre de la Citadelle, boueuse et inhabitée, le courant était beaucoup moins fort, exactement comme l’avait prédit le Prince. Épuisé, il remonta péniblement ses avirons et laissa Ralabun propulser seul l’embarcation. La remontée du fleuve étant devenue plus facile, ils pouvaient converser malgré le rugissement des eaux.
– Il y a un petit affluent très peu profond qui débouche sur la rive nord du fleuve, là où il est anastomosé, juste après le Plan d’Eau du Marché. C’est là que nous allons, déclara Tolivar.
– Je vois ce dont tu parles, approuva Ralabun, un cours d’eau qui n’a pas de nom, à demi obstrué par les fougères et les herbes lancéolées. Mais il n’est pas navigable…
– Si, il l’est, à condition de s’y prendre comme il faut. J’ai souvent circulé, en secret, sur ce cours d’eau durant la Saison Sèche en me faisant passer pour un simple débardeur.
Ralabun exprima sa désapprobation par un grognement.
– C’était extrêmement imprudent, Cœurcaché  ! Le Bourbier Dédaléen n’est pas un lieu sûr pour un jeune humain solitaire, même si près de la Citadelle. Si tu me l’avais demandé, je me serais fait un plaisir de t’accompagner lors de tes jeux dans les marais…
– Je ne courais aucun danger, répliqua le Prince d’un ton hautain. De plus, ce que j’avais à faire dans les marais était sérieux et ne concernait que moi. Rien à voir avec nos plaisirs oisifs habituels.
– Hum  ! Quel grand mystère cache donc ce cours d’eau  !
– C’est mon affaire, rétorqua Tolivar pour mettre fin à la discussion.
– En ce cas, j’implore humblement le pardon de Monseigneur pour m’être soucié de ce qui ne me regardait pas  ! répliqua le Nyssomu blessé de s’être fait ainsi remettre à sa place.
– Ne sois pas offensé, Ralabun, poursuivit le garçon d’un voix radoucie. Même les plus proches des compagnons ne se confient pas tout. J’étais obligé de te demander ton aide pour me rendre dans mon lieu secret cette nuit, vu la force du courant. Tu es le seul en qui je pouvais avoir confiance.
– Et c’est avec plaisir que je t’accompagne  ! Mais j’avoue que je suis attristé que tu ne veuilles pas me confier ton secret. Tu sais que je ne trahirai jamais aucun de tes secrets.
Tolivar hésita. Il n’avait pas eu l’intention de dévoiler la nature du trésor à son ami. Cependant, désormais, il était vivement tenté de faire partager au moins à une personne ce secret sur les merveilles qu’il possédait. Et à qui, sinon à Ralabun  ?
– Est-ce que tu jures que tu n’en diras rien au Roi ou à la Reine  ? Pas même à l’Archimage Haramis, si elle l’exigeait  ?
– Je le jure sur les Trois Lunes et sur la Fleur  ! proclama Ralabun d’une voix résolue. Quel que soit le secret que tu me confies, je le garderai scrupuleusement jusqu’à ce que les Seigneurs de l’Air m’emportent dans l’au-delà.
Le visage assombri par le sérieux, le Prince déclara  :
– Très bien. Alors, tu verras mon fabuleux trésor quand j’irai le récupérer cette nuit dans sa cachette au milieu des marais. Mais si tu révèles ce qu’il en est à quiconque, tu risques de le payer non seulement de ta propre vie mais aussi de la mienne.
Les gros yeux ronds de Ralabun brillèrent dans l’obscurité quand, de sa main, il dessina dans l’air le signe du Trillium Noir.
– Quelle est cette chose merveilleuse que nous allons chercher, Cœurcaché  ?
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